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MAISON  MATERNELLE 


Directrice-Fondatrice;  Mme  LOUISE  KOPPE  (A. 

• 

CONSEIL  D’ADMINISTRATION 


PRÉSIDENT 

M.  MARGUERY,  Président  du  Comité  de  l’Alimentation 
parisienne. 

VICE-PRÉSIDENTS 

MM.  VORBE,  I,  Conseiller  municipal. 

AUSSEL,  I.  $|JL  Comptable  expert  près  la  Cour  d’ Appel. 

SECRÉTAIRES 

MM.  LEMARIGNIER,  I.  ^0}  Secrétaire  général  de  la  Société  pour 
l’Instruction  élémentaire. 

POILLOT,  | , Expert-Comptable. 

TRÉSORIER 

M.  HÉBRÉ,  Négociant. 

MEMBRES  DU  CONSEIL 

MM.  Léon  BOURGEOIS,  O.  Député,  ancien  Président  du  Conseil 
des  ministres. 

BERGEROT,  Adjoint  au  Maire  du  XIXe  arrondissement. 
BUQUET,  I.  IJ. 

Dr  GOUBERT,  I. 

Etienne JACQUIN,  O.  $►,  Conseiller  d’Etat. 

MESUREUR,  O $*,  Député,  ancien  Ministre. 

Mathurin  MOREAU,  O.  Maire  du  XIXe  arrondissement. 
Henri  MAMY,  I.  Président  de  l’Association  des  Industriels 
de  France. 

Mi^  REMOIVILLE. 

Théophile  ROUSSEL,  O.  Sénateur. 

D^  W.  DE  LA  QUESNERIEj 

COMITÉ  SANITAIRE 

MM.  le  Docteur  THOUMAS,  A.  188,  rue  de  Belléville. 

— BERTRAND,  oculiste,  2,  rue  de  l’Entrepôt. 

— SAURY  (Electrothérapie),  22,  r.  de  Tocqueville. 
DORE,  pharmacien,  116,  rue  de  Belleville. 

Emile  jAiNDELLE,  architecte,  27,  rue  Fessart. 

Mme  BERTRAND-AUZOLAT,  médecin-dentiste,  2,  rue  de  l’Entrepôt. 

CONSEIL  JUDICIAIRE 

MM.  BEURDELEY *5*  Avocat  à la  Cour  d’ Appel,  Maire  du  VIIIe  arrond. 
ARON,  notaire. 

GARCIN,  avoué  à la  Cour  d’Appel  de  Paris. 
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extraits 


DES 


STATUT  S 


But  et  Composition  de  l’Association 

Article  premier 

T 'Association  dite  La  Maison  Maternelle  (fondation 

de  l’enfant  et  parfois  même  son  abandon. 

Elle  reçoit  les  garçons  âgés  de  3 a 6 ans  et  les  ülles  agees 
de  3 à 12  ans,  et  les  abrite  et  nourrit  gratuitement. 

Elle  a son  siège  à Paris. 

A-RT . 2 

L'Association  se  compose  de  membres  adhérents,  de 
membres  fondateurs  et  de  membres  d honneur. 

Les  membres  adhérents  versent  une  cotisation  annuelle  e 

d°Son[rmembres  fondateurs  ceux  qui  versent  une  somme  de 

deux  cents  francs  au  minimum.  à 

Sont  membres  d'honneur  les  personnes  qui  feront  a 

l’fFnvrp  un  don  minimum  de  mille  francs.  , 

Il  faut,  pour  être  membre  de  l’Association,  être  agr  e par 

1 p Conseil  d’ Administration.  , 

Le  titre  de  membre  d’honneur  peut  etre  conféré  par  1 As- 
semblée Générale  aux  personnes  qui,  par  leur  activité  et  le 
dévouement,  auront  contribué  manifestement  au  developp 
ment  et  à la  prospérité  de  l’Œuvre. 

A.RT . 3 

L’Association  publie  le  nom  de  toutes  les  personnes  ayant 
fait  à l’Œuvre  un  don  en  nature  ou  en  argent. 

Art.  4 

Le  mari  et  la  femme  peuvent  être  inscrits 

comme  membres  de  la  S 

sements  : neanmoins,  ils  n auro  t <4 

générale. 
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RÈGLEMENT 


DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

La  Maison  Maternelle  a pour  but  de  soustraire  à la  misère 
les  enfants  des  travailleurs  qui,  par  suite  de  maladie  ou  d’un 
trop  long  chômage,  se  trouvent  momentanément  dans  la  gêne. 

Les  enfants  sont  abrités,  nourris,  blanchis,  et  s’il  y a lieu 
et  si  les  ressources  le  permettent,  habillés  à la  Maison  Ma- 
ternelle. 

Les  enfants  sont  admis  de  3 à 6 ans,  pour  les  garçons,  et 
de  3 à 12  ans,  pour  les  filles. 

La  durée  de  séjour  ne  peut  excéder  trois  mois  ; cependant, 
ce  séjour  pourra  être  prolongé  si  la  situation  des  parents  ne 
s’est  pas  améliorée  et  motive  une  mesure  exceptionnelle. 

L’hospitalité  accordée  aux  enfants  est  absolument  gratuite, 
aucun  rétribution  n’est  acceptée,  si  minime  qu’elle  soit.  La 
présentation  des  enfants  a lieu  tous  les  jours,  de  10  h.  à midi, 
et  l’admission  n’a  lieu  qu’après  renseignements  pris  par  la 
directrice  et  sur  l’avis  du  médecin  de  la  Maison  Maternelle , 
qui  constate  si  l’enfant  n’est  atteint  d’aucune  maladie  épidé- 
mique ou  contagieuse. 

Les  parents  doivent  produire  le  bulletin  de  naissance  de 
l’enfant  et  son  certificat  de  vaccin,  et  fournir  tous  les  rensei- 
gnements qui  leur  seront  demandés. 

Les  parents  qui,  après  avoir  confié  leur  enfant  à la  Maison 
Maternelle , seraient  plus  de  quinze  jours  sans  venir  le  voir, 
soit  le  jeudi,  soit  le  dimanche,  seront  invités  à le  reprendre, 
la  Maison  Maternelle  étant  fondée  pour  venir  en  aide  aux 
parents  qui  aiment  leurs  enfants  et  ne  s’en  séparent  quelque 
temps  que  pour  leur  épargner  les  souffrances  de  leur  misère. 

Au  cas  où  les  parents  ne  viendraient  pas  chercher  l’enfant, 
au  cas  où,  ayant  changé  de  domicile,  ils  n’auraient  pas  indi- 
qué leur  nouvelle  adresse,  l’enfant  ne  pouvant  leur  être  rendu, 
déclaration  de  l’abandon  sera  faite  à la  Prélecture  de  police 
et  l’enfant  envoyé  à l’Assistance  publique. 

Aucun  enfant  malade  n’est  gardé  à la  Maison  Maternelle . 

Une  maladie  se  déclarant,  le  médecin  appelé  sera  juge  si 
elle  doit  nécessiter  le  transport  immédiat  de  l’enfant  à l’Hô- 
pital, ou  si  les  parents,  prévenus,  doivent  être  invités  à le 
reprendre. 
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lift  PISON  MATERNELLE 


La  Maison  Maternelle  a huit  ans  et  demi  d'existence,  son 
développement  progressif  et  constant,  le  résultat  considé- 
rable atteint  depuis  sa  création  : — 2,800  enfants  soustraits 
à la  misère  — prouvent  sa  grande  utilité  reconnue,,  du  reste, 

par  les  Pouvoirs  Publics.  . , 

Il  n’existe  qu’une  Maison  Maternelle,  qui,  depuis  cette 
année,  a une  succursale  à Authon-du-Perche,  dans  1 Eure-et- 
Loir;  il  devient  nécessaire  d’en  créer  dans  les  villes  où  la 
population  ouvrière  est  nombreuse,  car  la  situation  écono- 
mique provoque  de  plus  en  plus  des  crises  fréquentes  de 
misère,  et  bien  des  parents  se  trouvent  à certains  moments 
dans  l’impossibilité  de  subvenir  aux  besoins  de  leur  famille. 

Nous  nous  élevons  contre  l’abandon  forcé  de  1 enfant. 
Nous  pensons  qu’au  commencement  du  xxe  siècle  la  misère 
ne  peut  continuer  à être  considérée  comme  un  crime  et  le 
pauvre  petit  condamné  à en  subir  les  conséquences. 

L’enfant  a droit  à sa  mère,  et  obliger  cette  mère  à 1 aban- 
donner parce  qu’elle  se  trouve  sans  ressources  pour  1 elever, 
est  contraire  aux  lois  naturelles  et  humaines. 

C’est  pour  démontrer  que  l’on  peut  faire  quelque  chose  de 
plus  humain  et  de  plus  juste,  et  sans  qu’il  en  coûte  davan- 
tage que  nous  avons  fondé  la  Maison  Maternelle. 

Sans  qu’il  en  coûte  davantage,  car  pour  1 franc  par  jour, 
on  nourrit,  abrite,  entretient  un  enfant  à la  Maison  Mater- 
nelle. L’enfant  ne  coûte  même  pas  cela,  puisque  en  huit 
années  1891  à octobre  1899,  la  dépense  totale  s’est  élevée  a 
140  331  fr.  30  pour  2,661  enfants  représentant  168,224  jour- 
nées ce  qui  porte  la  dépense  pour  chaque  enfant  par  jour  à 
o fr.  837.  Le  prix  de  1 franc  vient  de  l’estimation  des  nom- 
breux dons  en  nature.  ( . 

La  Maison  Maternelle  est,  parmi  les  œuvres  de  theniai- 

sance  une  de  celles  qui  rend  le  plus  de  services  en  venant 
en  aide  à la  fois  aux  parents  et  aux  enfants,  et  celle  qui 

dépense  le  moins. 

Plus  les  ressources  augmenteront,  et  plus  d enfants  seront 

soustraits  aux  souffrances  de  la  misère. 

La  Maison  Maternelle  a le  désir  d’être  enfin  chez  elle  dans 
un  local  vaste,  aéré,  bien  aménagé  ; mais  la  dépense  à faire 
est  de  plus  de  100.000  francs. 
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Mais  rien  n’est  impossible,  que  chacun  par  son  obole  nous 
apporte  la  petite  pierre  et  la  construction  sera  bientôt  édifiée. 

C’est  donc  pour  étendre  son  action  bienfaisante  que  nous 
faisons  appel  à tous.  C’est  aux  petits  aussi  bien  qu’aux  grands 
que  nous  nous  adressons.  Aux  grands  nous  disons  : Notre 
devoir  est  de  garder  à la  France  de  demain,  ce  trésor  que  le 
présent  nous  donne  : l’enfant.  Songeons  que  chaque  enfant 
qui  naît,  c’est  une  intelligence  de  plus  qui  peut  accroître  la 
force,  la  puissance  de  notre  chère  Patrie  et  son  action  civili- 
satrice dans  le  monde. 

Aux  petits  nous  voulons  dire  : Vous,  les  chers  aimés, 
demandez  à vos  papas,  à vos  mamans  de  vous  donner  une 
tirelire  de  la  Maison  Maternelle,  vous  mettrez  dedans  un 
sou  chaque  jour  et  avec  les  sous  de  cette  tirelire  que  vous 
nous  enverrez  nous  donnerons  du  pain  et  des  lits  à des  en- 
fants qui  en  manquent. 

Oui,  c’est  à tous  les  cœurs  que  le  nôtre  fait  appel,  c’est 
pour  empêcher  la  souffrance  de  l’être  le  plus  doux  et  le  plus 
sacré  que  nous  demandons  aide  et  appui. 

Mieux  que  ce  que  nous  pourrions  dire,  les  discours  pro- 
noncés par  Monsieur  Léon  Bourgeois,  aux  Assemblées  géné- 
rales de  la  Maison  Maternelle,  dont  nous  reproduisons  quel- 
ques extraits,  feront  connaître  la  haute  portée  sociale  et  le 
but  poursuivi  par  l’œuvre. 

Louise  Koppe. 

Fondatrice-Directrice . 


- S — 


Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Léon  Bourgeois  à 
V Assem  blée  constitutive  tenue  le  16  décembre  1844^  14,  r'ue 
du  Fouarre . 

« Sauver  l’enfance,  c’est  sauver  le  lendemain,  tout  simple- 
ment, c’est  sauver  l’avenir. 

« L’enfant,  suivant  qu’il  aura  été  recueilli,  élevé,  sauvé, 
ou  au  contraire,  abandonné  à lui-mème  et  perdu,  c’est,  ou 
l’espérance  ou  la  menace  pour  la  société  de  demain.  Celui 
qui  aura  été  livré  à lui-même,  abandonné,  qu’est-ce  qu’il 
deviendra?  sinon  un  mécontent,  un  révolté!  En  le  laissant 
tomber  dans  la  misère  et  dans  l’abandon,  dans  son  esprit  ou 
dans  son  cœur,  on  aura  semé  la  haine.  Si,  au  contraire  on  le 
relève,  si,  on  Y élève,  dans  le  sens  vrai  de  ce  mot  si  grand,  on 
aura  semé  dans  son  cœur  la  reconnaissance,  et  avec  la  recon- 
naissance, l’esprit  de  paix  et  de  solidarité. 

« Que  faisons-nous  quand  nous  sauvons  l’enfance?  nous 
sauvons  la  France  de  demain.  La  natalité  ne  s’élève  plus  dans 
notre  pays,  nous  sommes  de  ce  côté  dans  une  situation  inquié- 
tante ; pendant  que  le  nombre  de  nos  enfants  reste  stationnaire, 
la  population  s’élève  chez  nos  voisins.  Ne  laissons  donc  pas 
disparaître  aucun  de  ces  petits  qui  nous  sont  nés,  veillons 
sur  chacun  d’eux,  sur  le  plus  faible,  sur  le  plus  maladif,  sur 
le  plus  chétif  et  le  plus  misérable  ; de  chacun  de  ces  petits 
que  nous  rendons  à la  vie,  nous  faisons  pour  le  pays,  pour 
l’avenir,  des  hommes  qui  travailleront,  des  soldats  qui  le 
défendront  et  surtout  de  braves  gens  qui  seront  reconnaissants 
et  feront  à leur  tour  pour  d’autres,  ce  que  nous  aurons  fait 
pour  eux.  ...  


Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Léon  Bourgeois  à 
P Assemblée  générale  tenue  chez  M.  Marguery , Président , 
le  y novembre  i8çy . 

Mesdames,  Messieurs, 

j’adresse  à mon  excellent  ami  M.  Marguery,  au  nom  du 
Conseil  d’administration  et  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
la  Maison  Maternelle,  les  remerciements  auxquels  il  a droit, 
plus  que  personne,  — avec  Madame  Koppe,  pour  le  dévoue- 
ment sans  bornes  et  la  générosité  avec  lesquels  il  soutient 
l’œuvre  qui  nous  rassemble  aujourd’hui.  Je  ne  puis  dire  tout 
ce  qu’il  fait  pour  la  Maison  Maternelle.  Qu’il  me  laisse 


seulement  rappeler  que,  lors  des  débuts  difficiles  de  l’œuvre, 
quand  Madame  Koppe  faisait  tant  de  démarches  pour  avoir 
les  choses  immédiatement  nécessaires  à la  vie  de  nos  petits 
enfants,  s’il  y a eu  une  porte  qui  s’est  ouverte,  une  maison 
dans  laquelle  on  a toujours  trouvé  une  main  tendue  vers 
celle  de  Madame  Koppe,  c’est  la  maison  de  M.  Marguery. 
Si  nous  l’avons  appelé  à la  présidence  du  Conseil  d’admi- 
nistration, c’est  que  nous  voulions  mettre  à la  tête  de  l’Asso- 
ciation, non-seulement  un  des  hommes  les  plus  justement 
estimés  de  l’industrie  parisienne,  dont  le  nom  est  pour  notre 
œuvre  une  source  de  prospérité  et  de  fortune,  mais  aussi 
l’homme  qui  a le  plus  fait  pour  tirer  du  néant  et  amener  au 
point  de  prospérité  relative  où  elle  est  arrivée  l’œuvre  de  la 
Maison  Maternelle.  Oui,  mon  cher  président,  vous  êtes 
bien  un  fondateur,  et  i 'associe  votre  nom  à celui  de  Madame 
Koppe,  car  l’un  et  l’autre,  vous  avez  également  droit  à notre 
reconnaissance . 

Tout  naturellement  je  remercie  Madame  Koppe,  mais 
depuis  plusieurs  années  que  j’ai  l’honneur  de  prendre  la 
parole  dans  ces  réunions,  j’ai  épuisé  toutes  les  formules  que 
donne  l’esprit  et  celles  que  donne  le  cœur  pour  dire  et  faire 
comprendre  ce  qu’a  fait  cette  femme  admirable  pour  l’œuvre 
de  la  Maison  Maternelle. 

M.  Marguery  y a fait  allusion  tout  à l’heure.  Il  a loué 
avec  beaucoup  de  justesse,  l’ingéniosité  pour  le  bien  qu’a 
déployée  la  directrice  de  l’œuvre.  C’est  que  je  ne  connais 
personne  qui  soit  capable  à la  fois  d’avoir  une  idée  géné- 
reuse et  de  la  mettre  à exécution  par  tant  de  moyens  diffi- 
ciles, fatigants,  compliqués,  détournés,  sans  cesse  repris. 

Rien  ne  la  lasse,  rien  ne  la  rebute.  Elle  répand  si  natu- 
rellement autour  d’elle  ce  don,  ce  génie  de  la  bienfaisance 
et  de  la.  générosité  qu’elle  a tout  naturellement  amené  sa 
fille  à faire  comme  elle,  et  a donné  cet  admirable  exemple, 
cette  leçon  de  choses  que  nous  sommes  heureux  de  saluer 
ici,  c’est  que  nous  ne  croyions  pas  qu’il  fût  possible  d’être 
égale  a Madame  Koppe  en  générosité  et  en  dévouement, 
et  qu’il  s’est  trouvé  qu’elle  a une  fille  qui  est  maintenant 
son  égale. 

Que  vous  dirai-je  de  plus  que  ce  qui  vous  a été  dit  tout  à 
l’heure  du  but  de  notre  œuvre  et  de  ses  résultats.  Vous  avez 
entendu  M.  Marguery  le  résumer  sous  une  forme  très  pit- 
toresque en  ce  qui  concernait  l’intérieur  de  la  Maison  Ma- 
ternelle et  la  petite  bicoque  d’Eure-et-Loir,  comme  il  disait, 
où  ont  été  menés  nos  enfants.  Vous  avez  entendu  les  rap- 
ports de  MM.  Poillot  et  Hébré,  et  vous  vous  êtes  déjà  fait 
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_ - J Ap  très  nette  de  la  grande  somme  de  bien  qui  a ete 

avec  des  moyens  en  apparence  si  faibles  et  si  modestes. 

laite,  avec  aes  muyc  vous  dirons  ne 

Allez  rueFessart,  car,  tout  ce  que  nu 
peut  vous  faire  comprendre  tout  ce  qui  se  tait  la-tas.  ian 
* ~ n’aurez  pas  fait  comme  nous,  que  ^ous  naui  . 

asîr»  ss.™  " ^ 

S'il  ï “i 

ïïks  rcsr* 

“nans  l’ensemble  des  œuvres  que  l'Assistance  publique 
ou  privée,  mais  d’abord  l’Assistance  P"bll5“e  a 
pour  secourir  l’enfance,  il  y a une  lacun  . P 

F.*»  abandonné,  qui  Jewnt  XïXVX«do~«=. 

ftOjrttnïS  d*  !Æ"  l’enfant  nut.ad,  « 
a nnnr  V ensemble  de  ces  besoins,  une  sene  d institu 

dois  destinées  a soutenir,  à dfendre ^ d ans"  ce  pays  un 
Malgré  toutes  ces  œuvres,  il  y a encore  d P ’ ^ 

certam  nombre  d’enfants  qui  peuvent  rester  sans  seco 

SaCeuxPauxquels  nous  avons  pensé  eV<lu®  n°u* 

-S  TAaAs!  que  recueillons  pendant 

un  temps  “ne  nos  Statuts  fixent  à trois  mois  au—,  e 
nl,p  _ vous  nous  le  permettrez  bien  — de  temps  en  temp 
nous  gardons  davantage,  quand  nous  n’avons  pas  pu, 
rP  riéHi  arriver  à les  sauver  definitivement^ 

qui  .ne  sont  dans  aucun  des  cas  que  la  loi  pi  pQgueis  ene 
l’Assistance  PubU^P“f 6 BTIVe  ré^erve^  la  place 

donHlk  dispose  pour  ceux  qui  sont  dans  une  situation 

P Mais  enfin,  dit  le  père,  je  suis  ‘AoAfeida  mère  diu 
travailler,  j’ai  quatre  cinq,  sixenfa, ^Oub, ten  lam< « ^ 

veauTü  ”;inatn  pemS’i-e!  mais  en  Fendant  — 
faire  ? Avec  ces  enfants  je  ne  peux  meme  pas  allei  travailler 
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en  journée  et  les  laisser  seuls  à la  maison.  Les  voisins  s’en 
occupent  bien  une  fois,  deux,  trois  fois  ; mais  ensuite  que 
deviendront-ils  ? 

C'est  une  fille-mère,  une  malheureuse  qui  a commis  une 
faute  dont  l'enfant  ne  doit  pas  être  responsable,  et  qui 
peut-être,  à cause  de  la  faute  qu'elle  a commise,  avec  son 
enfant  sur  les  bras,  ne  peut  pas  arriver  à trouver  du  travail. 

Il  faut  placer  cet  enfant  pour  relerei  le  fiont  et  tiouvei  une 
porte  qui  s'ouvre. 

A tous  ceux-là,  l’Assistance  publique  veut  bien  donner 
un  petit  secours  en  argent  ] mais  1 entant,  qui  s en  occupeia, 
qui  le  prendra  C est  la  Maison  Maternelle. 

Je  ne  puis  dire  le  bien  qu  elle  tait.  Ce  qu  il  faut  \ oir,  ce 
sont  les  enfants  eux-mêmes  5 il  faut  les  roii  là-bas,  au  milieu 
de  cette  maison  de  Madame  Ivoppe  pour  savoir  ce  qu’est  le 
génie  bienfaisant  d’une  femme  qui  est  une  mèie,  car  c est 
une  école  de  maternité  que  Madame  Koppe  tient  là-bas. 
une  école  où  elle  a 33^  enfants  dans  une  seule  annce,  et 

1870  en  6 ans. 

Et  il  faut  voir  la  reconnaissance  et  la  joie  de  tous  ces 
o'amins  et  gamines.  Lorsqu  on  entie,  il  n \ a pas  de  solen- 
nité dans  b accueil,  de  leçon  préparée  et  répétée.  Ces^  enfants 
viennent  à vous  joveusement,  naï\ement,  paice  qu  ils  sont 
heureux,  qu’ils  se  sentent  dans  une  iamille,  à un  fo^er,  a\ec 
une  mère  véritable  5 aussi  c est  à qui  1 embrassera  et  lui  fera 
comprendre  par  son  attitude  que  ce  n’est  pas  seulement  leur 
santé  qui  a été  sauvée,  mais  aussi  leur  petit  cœui , car  le  bien 

appelle  le  bien.  1 

Ce  n’est  pas  tout  d’avoir  60,  80,  90  entants  dans  une 

maison  qui  ne  peut  d’ailleurs  en  loger  que  60  dans  les  con- 
ditions réglementaires,  de  les  bien  soigner.  Madame  Koppe 
a eu  une  idée  : l’organisme  humain,  surtout  chez  les  petits, 
a besoin  d’autre  chose  que  du  vivre  et  du  comert,  régulièie- 
ment  et  quotidiennement  donnés  ; il  faut  un  peu  d’au-delà  a 
l’enfance  plus  qu'à  personne,  il  lui  est  nécessaire  d avoir 
quelques  jours  de  grand  soleil  et  de  liberté  dans  la  nature. 

Cela  devient  tout  à fait  un  plaisir  de  riche,  et  qui  semble 
n’être  réservé  qu'à  ceux  que  le  hasard  de  leur  naissance  a 
placés  dans  la  situation  la  plus  élevée.  Donner  une  maison 
de  campagne  à des  petits  abandonnés,  leur  offrir  le  plaisir 
supérieur,  exquis  et  charmant  de  l’ébattement  en  plein  an, 
au  milieu  de  la  nature,  en  dehors  de  1 atmosphère  pesante 
et  lourde  des  villes,  leur  donner  ce  que  les  familles  aisees 
ne  peuvent  souvent  donner  à leuis  entants  qu  au  piix  ces 
plus  gros  sacrifices,  c’était  bien  difficile. 
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Madame  Eoppe  l a tait.  Elle  a fait,  par  la  voie  de  la  presse, 
appel  au  public,  à des  gens  dont  le  cœur  était  bon  et  la 
bourse  ouverte  ; on  lui  a envoyé  1,990  francs,  et  elle  a pu, 
dès  la  première  année,  faire  profiter  du  séjour  à la  cam- 
pagne 44  enfants.  , 

Voilà  l’œuvre,  voilà  les  résultats  obtenus.  Mais  ces  résul- 
tats ne  sont  rien  à côté  du  résultat  plus  général  que  nous 
apercevons  tous,  à côté  du  grand  exemple  qui  est  donné,  de 
la  leçon  de  choses  dont  il  faut  qu’en  dehors  de  la  Maison 
Maternelle  on  sache  profiter. 

Pourquoi  faisons-nous  de  la  publicité  ? 

Pourquoi  cherchons-nous  à réunir  un  certain  nombre  de 
visiteurs  et  d’auditeurs  ? Ce  n’est  pas  pour  nous  (donner  le 
plaisir  de  célébrer  les  résultats  que  nous  obtenons,  c’est  pour 
donner  à d’autres,  sur  d’autres  terrains,  dans  d’autres  mi- 
lieux, le  désir  de  nous  imiter. 

Nous  voudrions  que,  dans  chaque  arrondissement  de 
Paris  on  créât  une  maison  maternelle;  que,  en  dehors  de 
Paris,  on  sût  ce  qui  se  fait  à Paris  ; que  dans^  toute  la 
France  des  organisations  semblables  tussent  instituées.  Elles 
réussiraient  ailleurs  puisqu’elles  ont  réussi  ici,  à la  même 
condition,  c'est-à-dire  que  la  même  bonne  volonté,  le  même 
dévouement,  le  même  entrain  au  bien  se  trouvent  chez  ceux 
qui  entreprendraient  ces  œuvres. 

C’est  un  grand  exemple  et  qui,  à mon  sens,  nous  permet 

d’espérer  très  haut  dans  l’avenir. 

Dès  lors  que  l’esprit  public,  même  dans  un  cercle  restreint 
comme  le  nôtre,  arrive  à s’imprégner  aussi  nettement  de 
l’idée  du  devoir  envers  l’enfance,  dès  lors  que  le  remords, 
pour  ainsi  dire,  s’empare  des  consciences,  tant  qu’une  œuvre 
comme  la  nôtre  n’a  pas  abouti,  je  dis  qu’il  y a quelque  chose 
de  changé  dans  l’esprit  général  de  notre  pays,  qu’il  se  fait 
une  évolution  considérable  vers  l’idée  du  devoir  social  et 
qu’à  l’état  ancien  d’égoïsme,  de  pure  conservation  des  inté- 
rêts personnels,  qui  a été  pendant  si  longtemps  l’état  générai 
cle  notre  société,  tend  à se  substituer  1 état  nouveau  où 
chacun  se  considère  véritablement  comme  un  membre  d une 
famille,  comme  le  frère  obligé  de  s’occuper  de  son  frère,  la 
sœur  obligée  de  s’occuper  de  sa  sœur,  comme  un  associé 
nécessaire  d’une  société  familiale  et  fraternelle. 

Deux  grandes  idées  paraissent  aujourd  hui  se  dégager 
très  nettement  de  notre  œuvre  et  des  œuvres  semblables, 
ainsi  que  de  celles  qui  ne  manqueront  pas  de  se  créer  à 
l’image  de  la  nôtre. 

La  première,  c’est  celle-ci:  il  ne  faut  pas  qu  un  être  hu- 
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main  meure  s’il  y a un  moyen  social  de  l’empêcher  de 
mourir.  Et,  quand'il  s'agit  de' l’enfant,  le  devoir  est  encore 
plus  sacré.  On  peut  discuter  a^ec  1 homme  tait,  on  peut  lui 
demander  s il  n est  pas  responsable,  dans  une  ceitamc  me- 
sure de  l'état  de  misère  et  de  péril  dans  lequel  il  est  tombé. 
—On  ne  devrait  pas  discuter,  car  cette  loi  me  parait  absolue  ; 
il  ne  faut  pas  qu'un  homme  puisse  mourir,  même  s'il  est  cou- 
pable, même  si  c’est  par  sa  faute  qu'il  est  arrivé  à cet  état  de 
misère;  — Mais  quand  il  s'agit  de  l’enfant,  peut-il  être  res- 
p msable  de  quelque  chose  ? A-t-il  tait  le  mal  ; Est-il  îespon- 
sable  de  son  état  de  dénùment  et  de  faiblesse  : Et  ne  le 
sommes-nous  pas  envers  lui  si,  alors,  qu'il  n'est  pas  respon- 
sable, nous  le  laissons  périr  sans  l'aider,  sans  lui  tendre  la 
main  pour  le  sauver  ! 

Victor  Hugo  a dit  de  l'enfant  : « Double  virginité  ! Corps 
où  rien  n'est  immonde  ! Ame  où  rien  n'est  impur  !...  » 

Eh  bien  ! puisque  ce  petit  corps,  que  cette  àme  ne  con- 
naissent pas  le  mal,  le  devoir  de  tous  est  de  sauver  cette  àme 
et  ce  corps,  et  qui  ne  le  tait  pas,  pouvant  le  taire,  manque 
au  premier  des  devoirs  et  mérite  d'être  appelé  un  méchant 
et  un  malhonnête  homme.  Du  moment  où  cet  entant  est  en 
péril,  celui  qui  s'abstient  de  cet  acte  de  sauvetage  commet 
une  mauvaise  action. 

Aussi,  en  parlant  de  notre  œuvre,  je  ne  fais  pas  seulement 
appel  au  sentiment,  je  fais  appel  à quelque  chose  de  plus 
élevé,  de  plus  pénétrant,  à l'argument  de  raison  et  de  de- 
voir. Il  n'y  a pas  là  seulement  un  acte  de  charité  qu'on  petit 
faire  ou  ne  pas  faire,  mais  qu'il  est  mieux  de  faire  ; il  y a 
une  prescription  sociale,  à laquelle  chacun  de  nous  doit 
obéir. 

]'ai  toujours  observé  que  -les  sentiments  les  plus  élevés, 
les  plus  profonds  frappent  beaucoup  au  moment  où  on  les 
formule,  qu'ils  émeuvent  ceux  qui  sont  assemblés,  mais 
qu'ils  s'effacent  pour  ainsi  dire  au  moment  où  la  A'oix.  qui  les 
a évoqués  vient  à se  taire,  où  le  spectacle  qui  les  a tait  naître 
disparait  aux  veux.  Isous  lisons,  à chaque  instant,  le  îécit 
de  souffrances' et  de  misères  cruelles,  de  suicides  affreux;  un 
père  et  une  mère  de  famille  meurent  avec  leurs  entants. , il 
ne  s’agit  pas  d'enfants  abandonnés  pouvant  être,  recueillis 
par  l'Assistance  publique,  mais  d'enfants  vis-à-vis  desquels 
la  loi  dit  : Il  y aune  famille  régulièrement  constituée,  je  ni 
peux  rien  ; le  père  n’a  qu'à  tiavailler,  la  mère  doit  élever  ses 
enfants.  Cela  est  juste,  cela  est  légal.  Mais  vous  lisez  tous 
les  jours  ce  récit  dans  les  journaux  ; on  a ouvert  la  porte  à 
un  cinquième  ou  un  sixième  étage,  on  n'avait  pas  vu  appa- 
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raître  les  habitants  de  ce  logement  depuis  quelques  jours  ; 
on  crochète  la  porte,  on  entre,  et  sur  le  lit  on  trouve  le  père 
et  la  mère  et  à côté  les  enfants  morts  et  le  réchaud  éteint. 

Non,  il  n’y  a pas  seulement  une  question  de  plus  ou  de 
moins  de  bienfaisance,  de  bienveillance,  c’est  un  devoir 
strict  de  ne  pas  laisser  s’accomplir  des  faits  semblables  ; on 
se  le  dit  en  lisant  de  pareils  récits,  mais  on  lit  et  on  passe. 

Eh  bien  ! il  ne  faut  pas  qu’on  passe,  il  faut  qu’on  s’arrête, 
qu’on  empêche  ces  maux  de  se  renouveler.  C’est  un  devoir  ; 
qui  ne  le  remplit  pas  manque  à sa  qualité  d’humain. 

Voilà  la  première  des  deux  idées  que  nous  avons  en 

vue.  , 

La  seconde  est  aussi  importante,  sauver  l’enfant,  s il  est 

possible,  sans  détruire  le  lien  de  famille,  sans  l’enlever  à 
ses  parents  sans  contraindre  ceux-ci  à l’abandonner,  sans  leur 
dire  : « Nous  nous  en  chargeons,  il  ne  souffrira  plus,  il  aura 
de  quoi  manger,  il  dormira  à couvert,  il  sera  chauffé  et  vêtu, 
mais  vous  ne  vous  en  occuperez  plus.  » Et  vous  savez  que 
malheureusement  c’est  la  réponse  à laquelle  les  parents  sont 
réglementairement  exposés  quand  ils  viennent  à l’Assistance 
publique  demander  si  on  veut  recueillir  leui  enfant,  a On 
exige  qu’ils  signent  un  acte  d’abandon,  une  sorte  de  renon- 
ciation, non  pas  aux  droits  de  père  et  de  mère,  mais  à l’exer- 
cice de  ces  droits;  tout  est  rompu,  sinon  légalement,  du 
moins  en  fait,  entre  cet  enfant  et  sa  famille.  » 

C’est  contre  cela  que  nous  nous  élevons. 

Nous  prétendons  que  le  lien  de  famille  doit  être  maintenu, 
que  la  société,  qui  doit  toujours  être  prête  à donner  la 
main,  ne  doit  jamais  laisser  se  refermer  celle  du  père  ou  de 
la  mère.  Nous  ne  nous  substituons  aux  parents  que  pour 
accomplir  l’œuvre  qu’ils  ne  peuvent  accomplir.  Nous  leur 
disons  : ((  Nous  recevons  votre  enfant,  mais  nous  vous  sup- 
plions de  venir  le  reprendre,  et  de  venir  le  plus  tôt  possible, 
car  vous  ferez  de  la  place  pour  un  autre,  et  nous  vous  prions 
aussi  de  venir  le  visiter  le  plus  souvent  possible  ; de  vous 
assurer  qu’il  est  en  bonnes  mains,  de  rester  les  parents  de 

cet  enfant  dont  nous  nous  faisons  les  tuteurs.  » 

Et  nous  agissons  ainsi,  non  pas  seulement  pour  éviter 
une  surcharge  indéfinie  à la  Maison  Maternelle  , ce  serait 
un  intérêt  respectable,  mais  purement  matériel,  et  nous 
avons  une  idée  morale  plus  haute,  nous  voulons  faiie  à la 
fois  l’éducation  de  l’enfant  et  celle  des  parents  en  mainte- 
nant ce  lien  de  famille. 

Un  petit  gamin  de  trois  ou  quatre  ans,  appoité  à 1 Assis- 
tance publique,  ne  sait  pas  ce  qu’est  un  père  ou  une  mèie. 
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Mais  quand  il  arrive  à l’âge  de  douze  ans q qu’il jœ^es 

camarades  qui  çjrt  un  père  ou  donc  pis  ? 

et  se  souvient,  il.  se  ai  - • J ps  m’Gnt  apporté  ici 

Mais  si,  j en  avais  , mai  , qu’ils  sont  devenus.  » Ne 

et  ils  sont  partis  ; je  ne  sais  pas  ce  q cet  enfant)  de 

sentez-vous  pas  ce  qu ml  nai ra d pont  abandonné, 

rancune  individuellement, 

société  dans  laquelle  peuvent 

r «*  * “V 

.susse  s »Prt. 

ïsrx 

avec  eux  ? Dans  cette  lutte  qu  ils  Yonl  ^rPg  êtfe 

tence,  l’idée  de  cet  enfant  qui  c f ire  sentir  aux  parents 
incessamment  à leur  esprit . 11  iaut  ta 

nue  l’enfant  les  attend.  t revenir 

Il  faut  que  l’enfant  se  dise  : papa  ou  maman  vont  r^ve  ^ 

demain  après  avoir  trouve  la  situauon  o P Qvisoi 

il  confondra  dans  sa  reconnaissance  la  mama  ] retrouvée, 
Madame  KoPPe,  et  la  maman  defimuve  qu  ü aura  retrorn^, 

et  de  son  cœur  jaillira  un  giand  laauelle  il  y a des 

gens  qui  lui  auront  conserve  ou  rendu  ^ ^ 

Il  y a quelqu’un  qui  a dr  , " £ reafant  pour  la 

^rieiiS  c^lNamiK  éducation  des  parents, 
c’est  Hugo  : 

Mères,  l’enfant  qui  joue  à votre  seuil  joyeux  ^ 

Plus  frêle  que  la  fleur,  plus  serein  que leS ^ 

Vous  conseille  l’amour,  la  pudeur  la  sagesse 
L’enfant,  c’est  un  feu  pur  dont  a chaleur  ^esse, 

C’est  de  la  gaieté  sainte  et  du  bonheur  sac  , 

C’est  le  nom  paternel  dans  un  rayon  dor  , 

Et  vous  n’avez  besoin  que  de  cette  humble  flamme^ 

Pour  voir  distinctement  dans  1 ombre  e j - 
Sur  cette  terre  où  rien  ne  va  loin  sans  secou  . 

Que  de  fois  un  ouvrier,  une  pauvre  femme 
les  mille  tentations  et  les  nulle  occasions  q r bîme  par 
troublée  de  nos  villes,  ont  ete  arrêtes  au  seuil 
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cette  pensée  : l’enfant  est  à la  maison.  Croyez-le  ! Souvent  le 
bouton  de  la  porte  d’un  cabaret,  déjà  dans  la  main  de  l’ou- 
vrier qui  allait  y dépenser  sa  paye,  a été  lâché,  parce  que 
brusquement  dans  cette  tête  un  peu  obscure  et  peut-être  déjà 
obscurcie  par  d’autres  arrêts  dans  d’autres  cabarets,  est  appa- 
rue cette  vision  du  bébé  qui  attend  là-bas  à la  maison.  Il  ne 
voyait  autour  de  lui  que  le  plaisir  prochain,  facile  et  dépri- 
mant, et  tout  à coup  à son  esprit  et  à son  cœur  est  apparue 
l’image  d’un  autre  plaisir  plus  pur  qui  ne  devait  lui  laisser  ni 
tristesse  ni  regret,  l’image  du  petit  enfant  qui  allait  lui  tendre 
les  bras. 

Videz  ce  foyer,  laissez  disparaître  l’enfant;  si  dans  cette 
cheminée  domestique,  il  n’y  a plus  que  des  cendres  froides, 
vous  pouvez  être  certains  que  la  main  de  l’ouvrier  ne  lâchera 
pas  le  bouton  de  la  porte  du  cabaret.  Il  y entrera  d’autant 
plus  résolument,  d’autant  plus  désespérément,  pour  ainsi  dire, 
qu’il  sait  bien  qu’il  n’y  a plus  rien  pour  son  cœur  dans  cette 
maison  fermée  et  morte,  qu’il  se  dit  qu'il  vaut  mieux  oublier, 
et  qu’il  demandera  à l’ivresse  cet  oubli  des  choses  sacrées 
qu’il  avait  dans  l’âme  et  qu’il  ne  pourra  plus  posséder. 

Voilà  comment  la  présence  de  l’enfant  est  nécessaire  et  à 
l’enfant  et  à la  famille,  et  voilà  pourquoi  nous  maintenons  le 
lien  de  famille  et  ne  souffrons  pas  de  rupture  entre  la  famille 
'et  l’enfant. 

Ahous  allez  dire  que  nous  sommes  bien  présomptueux,  que 
ce  que  nous  faisons  est  bien  peu  de  chose,  que,  pour  quelques 
enfants  bien  tenus,  bien  soignés,  nous  avons  l’air  de  nous 
donner  pour  de  grands  réformateurs  sociaux. 

Non,  nous  sommes  simplement  des  gens  persuadés  que  de 
profondes  réformes  sociales  sont  nécessaires,  mais  que  pour 
les  rendre  possibles,  il  faut  que  l’idée  du  Devoir  de  tous 
envers  tous  qui  en  est  la  loi  supérieure,  pénètre  d’abord  les 
consciences,  et  pour  que  cette  idée  soit  comprise  de  tous  et 
s’impose  à tous,  nous  comptons  plus  sur  l’exemple  des 
œuvres  réalisées  que  sur  les  exhortations  les  plus  éloquentes. 
Avec  nos  faibles  ressources,  nous  essayons  de  donner  un 
petit  exemple  du  bien  que  nous  souhaiterions  voir  faire  par- 
tout. Nous  nous  disons  : c’est  un  microcosme  où  nous 
essayons  de  réaliser  ce  qui  devrait  être  dans  le  monde  tout 
entier. 

L’enfant,  c’est  pour  nous  un  être  sacré  ; ce  n’est  pas  seule- 
ment le  petit  être  charmant,  délicieux,  aimable  autour  duquel 
il  est  si  doux  de  réunir  la  famille  pour  rire  de  ses  saillies,  de 
ses  joies,  de  ses  curiosités,  pour  s’intéresser  à ses  mouve- 
ments, au  développement  rapide  de  son  cœur  et  de  son 
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esprit  ; c'est  quelque  chose  de  plus  encore  : c’est  la  race,  c'est 
la  patrie,  c’est  l'espèce  humaine  et  c'est  pourquoi  nous  vou- 
lons en  prendre  tant  de  soin.  C'est  une  loi  mystérieuse  que 
cette  loi  des  générations  successives  solidaires  entre  elles.  Je 
montrais  un  exemple  de  cette  solidarité  des  générations 
quand  je  disais  que  la  présence  de  l’enfant  dans  la  famille  est 
un  moyen  d’éducation  des  parents.  Le  devoir  d'éducation  de 
l’enfant  est  le  plus  sacré  des  devoirs  de  la  génération  qui 
précède.  On  fait  des  lois  de  solidarité  entre  les  hommes  du 
même  temps,  et  on  a raison  de  les  faire,  mais  nous  avons  des 
devoirs  plus  sacrés  encore  vis-à-vis  de  cette  humanité  de 
demain,  et  pour  nous.  Français,  vis-à-vis  de  cette  France  de 
demain. 


Extraits  du  discours  prono7icé  par  M.  Léon  Bourgeois  à 
L Assemblée  générale  tenue  chez  M.  M arguer  y , Président , 
le  2 y Janvier  i8pç. 


Chaque  année,  s'accroît  la  confiance  que  nous  avons  dans 
Futilité  de  notre  œuvre,  dans  sa  durée,  dans  sa  perpétuité. 
Je  dis  perpétuité,  car  la  déclaration  d’utilité  publique  que 
M.  le  Président  de  la  République  vient  de  prononcer,  grand 
mot  et  grande  chose,  signifie  que  la  France,  que  la  Répu- 
blique, considère  comme  étant  d'utilité  générale,  d'utilité 
nationale,  l’œuvre  que  poursuit  la  Maison  Maternelle. 

En  proclamant  cela,  sous  cette  forme  solennelle,  l'Etat 
donne  à la  Maison  Maternelle  la  personnalité  civile  ; il  lui 
permet  d'acquérir,  c'est-à-dire  de  recevoir  tous  dons  ou  legs 
qu'il  plaira  aux  bons  citoyens  de  lui  attribuer,  il  assure  son 
existence  contre  tout  retour  possible  du  sort.  Ayant  sa  per- 
sonnalité civile,  pouvant  ester  en  justice,  pouvant  défendre 
ses  intérêts  par  tous  les  moyens  légaux,  ne  pouvant  être 
touchée  par  un  caprice  quelconque  ou  par  un  retour  quel- 
conque de  la  volonté  des  pouvoirs  publics,  elle  est  doréna- 
vant sous  la  garantie  de  la  loi. 

Il  est  rare  qu’une  œuvre,  après  quelques  années  seule- 
ment, arrive  à obtenir  cette  déclaration  d'utilité  publique. 

Notre  déclaration  d'utilité  publique  est  un  grand  appel 
adressé  à la  France  tout  entière  par  les  pouvoirs  publics  en 
faveur  de  la  Maison  Maternelle. 

Nous  avons  le  ferme  espoir,  nous  avons  la  confiance  que 
cet  appel  sera  entendu. 
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Vous  avez  entendu  les  chiffres  qui  ont  été  donnés  soit  dans 
le  compte-rendu  moral,  soit  dans  le  compte-rendu  financier, 
vous  y avez  aperçu  ce  qu’il  a fallu  d’ingéniosité^  c’est  le  mot 
du  président,  de  dévouement,  de  persévérance,  pour  arriver 
à faire  vivre  et  à sauver  tous  ces  petits  enfants  avec  cette 
somme  si  relativement  faible,  si  minime,  dont  le  compte  doit 
incessamment  être  présent  à votre  esprit. 

On  a sauvé  ces  enfants  avec  vingt  sous  par  jour  et  par  tête  : 
Voilà  le  résultat.  Quelle  petite  somme  ! Et  comme  chacun  de 
nous  la  fait  sortir  de  sa  poche,  bien  souvent,  sans  y réfléchir, 
pour  une  futilité,  pour  un  rien.  Si  on  voulait  bien  se  dire, 
par  exemple,  toutes  les  fois  qu’on  fait  une  course,  qu’en  pre- 
nant un  omnibus  au  lieu  de  prendre  un  fiacre,  on  peut 
assurer  pour  un  joui  le  sauvetage,  la  vie  d un  enfant,  et  si 
l’on  mettait  les  vingt  sous  de  côté  pour  la  Maison  Mater- 
nelle, que  de  sauvetages  on  pourrait  faire.  Mesdames  et 
Messieurs,  c’est  ce  petit  raisonnement  que  nous  pouvons  faire 
chaque  jour  ; je  souhaite  que  vous  le  fassiez,  je  souhaite  que 
beaucoup  de  bons  citoyens  le  fassent  après  vous. 

Ah  ! je  vous  en  prie,  rendez-vous  compte  de  ce  que  repré- 
sentent ces  151,000  journées  d’enfants  payées  par  la  Maison 
Maternelle  depuis  sept  années,  dites-vous  bien  et  dites  autour 
de  vous  ce  que  valent  ces  151,000  journées  de  sauvetage,  ce 
qu’il  y a aujourd’hui  dans  Paris  de  jeunes  gens,  de  jeunes 
fdles  qui  sont  des  apprentis  sages,  bien  élevés,  pouvant 
espérer  faire  leur  carrière  honorablement,  ou  qui,  peut-être, 
sont  déjà  des  employés  ou  des  ouvriers  gagnant  bien  leur 
vie,  et  qui,  sans  les  quelques  journées  passées  à la  Maison 
Maternelle,  au  moment  de  détresse,  seraient  devenus  de 
mauvais  sujets,  des  paresseux,  des  découragés,  peut-être  des 
criminels,  ou  qui,  abandonnés,  malades,  n auraient  peut-être 
pas  même  survécu  ! 

Si  l’on  songe  à cela,  quel  cœur  cela  nous  donne  et  com- 
bien nous  devons  être  reconnaissants  à ceux  qui  ont  mené 
notre  œuvre  à ce  point  de  prospérité  et  de  puissance,  où 
l’Etat  a consenti  à la  reconnaître  et  lui  donner  le  titie  néces- 
saire pour  lui  assurer  son  avenir  ! 

Comme  les  années  précédentes,  je  m’associe  de  tout  cœur 
aux  remerciements  adressés  par  M.  Marguery  à la  fondatrice, 

à celle  qui  a eu  l’idée  de  l’œuvre. 

Quelques-uns  d’entre  nous  peuvent  se  reporter  à ce  mo- 
ment où  vous  alliez  de  porte  en  porte,  madame  Koppe,  vous 
et  votre  fille,  tâchant  de  faire  comprendre  votre  grande 
pensée.  En  ce  temps-là,  nous  n’y  alliez  pas  comme  mainte- 
nant, au  nom  d’une  œuvre,  d’une  société  autorisée,  reconnue, 
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presque  célèbre,  vous  parliez  au  nom  de  vous-même.  Aujour- 
d’hui les  faits  sont  là,  qui  prouvent  la  vérité  et  la  fécondité  de 
votre  idée,  mais  à cette  époque  vous  n’aviez  pas  les  faits  ou 
plutôt  vous  en  aviez  bien  peu,  vous  n’aviez  que  ceux  qui 
étaient  le  fruit  de  votre  action  toute  personnelle  ; vous  ne 
pouviez  montrer  que  les  quelques  enfants  recueillis  par  vous- 
même,  dans  votre  maison,  et  beaucoup  étaient  incrédules, 
on  ne  croyait  pas  qu’une  telle  entreprise  pût  s’étendre,  gran- 
dir, s’imposer  à l’attention  générale,  devenir  une  oeuvre 
d’utilité  publique. 

Quelle  volonté  il  vous  a fallu  pour  triompher  de  tous  ces 
doutes,  quelles  dépenses  de  forces  de  corps,  de  l'esprit  et  du 
cœur  vous  avez  dû  faire,  pour  piècher  votre  bonne  parole, 
en  même  temps  que  vous  nourrissiez,  logiez,  habilliez,  de 
yos  propres  mains,  des  ressources  arrachées  au  jour  le  joui  à 
l’indifférence  du  monde,  tous  les  petits  enfants  qui,  dans  ces 
temps  difficiles,  n’ont  bien  dû  qu'à  vous  seule  leur  salut  et 
leur  vie.  Réjouissez-vous  aujourd’hui,  madame,  vous  avez 
eu  raison  de  ne  jamais  désespérer,  voici  votre  rêve  enfin 
réalisé. 

J’exprime  un  souhait  ; c’est  que  la  signification  profonde 
de  l’Œuvre  aujourd'hui  assurée,  soit  bien  comprise  au 
dehors. 

Nous  ne  faisons  pas  la  charité,  ce  n'est  pas  cela  que  nous 
faisons.  Nous  faisons  quelque  chose  de  plus  haut  que  la 
charité.  C’est  un  mot  bien  touchant  que  le  mot  de  charité, 
mais  il  éveille  toujours  dans  l’esprit  cette  pensée  que  l'on 
peut  la  faire  ou  ne  pas  la  faire,  qu’il  est  bien  de  la  faire, 
mais  qu’après  tout,  c’est  un  devoir  dont  on  peut  s acquittei 
plus  ou  moins  exactement,  qui  n’a  pas  de  mesure  certaine  ; 
et  le  repos  de  la  conscience  n’en  est  guère  troublé  si  on 
n’a  pas  acquitté  ce  devoir  aussi  largement  qu’on  aurait  pu 
le  faire. 

Nous  pensons  qu'il  y a entre  les  hommes  un  devoir  plus 
élevé  à la  fois  et  plus  étroit  que  le  devoir  de  charité,  c est  le 
devoir  social , celui  que  nous  remplissons,  celui  dont  le  nom 
nous  parait  seul  exactement  exprimer  la  pensée  que  nous 
avons  mise  dans  notre  œuvre.  Il  y a un  Devoir  social  qu  on 
n’est  pas  libre  d’acquitter  ou  de  ne  pas  acquitter,  qui  oblige 
rigoureusement  tous  les  hommes. 

Il  les  oblige,  avant  tout,  impérieusement,  à ne  pas  laisser 
périr  ce  qui  vit,  à ne  pas  laisser  tomber  ce  qui  grandit,  à 
ne  pas  laisser  se  flétrir  ce  qui  doit  fleurir.  \ is-à-AÛs  de  tout 
être  humain  en  péril  de  mort,  il  nous  oblige,  et  necessaire- 
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ment,  au  premier  rang  de  ceux  vis-à-vis  desquels  nous 
avons  le  devoir  social,  sont  les  enfants. 

Quand  il  s’agit  de  l’enfance  ce  devoir  est  plus  strict  que 
jamais.  Tout  être  qui  naît  a droit  à la  vie  ; il  n’est  pas  pos- 
sible qu’une  société  se  dise  bien  organisée,  si  quelqu’un 
peut  y mourir,  lorsqu’il  y a un  moyen  social  quelconque 
pour  l’empêcher  de  mourir. 

Et  quand  il  ne  s’agit  pas  de  gens  dans  la  plénitude  de 
l'âge  et  de  la  force  et  qui  pourraient  peut-être  mériter  le  re- 
proche de  n’avoir  rien  fait  pour  se  procurer  les  moyens  de 
vivre,  quand  il  s’agit,  non  pas  de  ceux-là,  mais  des  petits 
qui  eux  n’ont  rien  pu  faire,  qui  ont  reçu  la  vie  sans  l’avoir 
demandée,  combien  le  devoir  devient  impérieux,  inéluc- 
table ! Il  ne  faut  pas  qu’un  seul  enfant,  matériellement  ou 
moralement,  puisse  périr  s’il  y a un  moyen  de  le  sauver  ! 

C’est  ce  moyen  de  sauvetage  des  enfants  en  péril  que  la 
Maison  Maternelle  met  à la  disposition  de  tous  ; c’est  pour 
l’accomplissement  du  devoir  social  envers  les  petits  qu’elle 
est  fondée  ; c’est  ce  qui  rend  son  exemple  si  fécond,  sa 
portée  si  haute,  et  c’est  ce  qui  justifie  la  reconnaissance  que 
nous  exprimons  à celle  qui  en  a conçu  le  plan,  et  en  a assuré 
la  création,  comme  à tous  ceux  qui  en  ont  permis  le  déve- 
loppement et  le  succès. 

Il  faut  sauver  ces  enfants,  matériellement  et  moralement, 
c’est  bien  notre  double  espérance.  C’est  pourquoi  ces  enfants 
ne  reçoivent  pas  seulement  de  bons  soins  matériels,  la  nour- 
riture, le  linge,  mais  aussi,  trouvent  autour  d eux,  dans  la 
Maison  Maternelle,  l’atmosphère  vivifiante,  vraiment  morale 
et  pure  qui  seule  doit  être  respirée  par  eux. 

Allez  rue  Fessart,  et  vous  reconnaîtrez  bien  vite  ce  qui 
distingue  particulièrement  aux  yeux  de  tous  les  visiteurs, 
la  Maison  Maternelle,  de  beaucoup  d’orphelinats  ou  d’autres 
maisons  très  respectables,  et  faisant,  je  le  îeconnais,  beau- 
coup de  bien. 

Vous  aurez  aussitôt  cette  impression  que  vous  n’êtes  pas 
dans  une  maison  où  vous  vous  dites  : voilà  de  pauvres 
enfants  dont  les  parents  sont  décédés,  absents  ou  disparus, 
voilà  des  abandonnés. 

Non,  à la  Maison  Maternelle,  vous  trouvez  les  enfants 
comme  s’ils  étaient  à leur  foyer,  dans  l’état  d’esprit  où  sont 
les  enfants  dans  leurs  familles.  Il  semble  que  si  leur  mère 
n’est  pas  présente,  elle  est  dans  une  pièce  voisine,  qu  elle  va 
venir. 

Rien,  ni  dans  leur  attitude,  ni  dans  leur  regai  d n indique 
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que  ce  sont  des  enfants  dans  l’isolement.  Ils  ont  tous  l'air, 
d’enfants  qui  savent  que  leur  maman  est  là. 

C’est  quron  n’a  pas,  en  effet,  voulu  couper  le  câble  entre 

la  famille  et  eux. 

Ils  ne  sont  là  d’abord  que  pour  quelques  jours  : un  article 
des  statuts  dit  que  la  durée  de  séjour  ne  peut  excéder  trois 
mois,  et  que  passé  ce  délai,  les  enfants  sont  rendus  a leurs 
parents.  Mais  pendant  ce  séjour,  nous  faisons  tout  le  pos- 
sible pour  que  ces  parents  viennent  visiter  leur  enfant,  qu  ils 
ne  se  désintéressent  pas  de  lui,  qu’ils  le  suivent,  lui  donnent 
à lui,  et  se  donnent  à eux-mêmes  l’impression  quotidienne 

du  prochain  retour  au  vrai  foyer.  . . 

C’est  là  la  grande  différence  de  notre  organisation  avec 
celle  de  l’Assistance  Publique,  qui  dit  aux  parents  . vous 
renoncez,  non  pas  à votre  droit,  mais  à lexeicice  de  votre 
droit,  nous  voulons  être  les  maîtres  de  la  direction  des  en- 
fants ; nous  en  sommes  responsables,  vous  ne  les  verrez  donc 
que  dans  la  mesure  où  l’administration  voudra  bien  vous  les 

laisser  voir. 

Dans  d’autres  maisons,  on  impose  egalement  aux  parents 
certaines  condition'  rigoureuses  pour  leurs  rapports  avec 
leurs  enfants  ; pour  cela  on  invoque  des  raisons  très  hautes, 
on  allègue  la  crainte  de  certaines  contaminations  morales. 
Nous  ne  contestons  pas  ces  raisons,  nous  ne  les  discutons 
pas,  nous  nous  bornons  à dire  que  nous  ne  voulons  pas  nous 
v arrêter,  nous  ne  voulons  pas  séparer  à jamais  les  entants 
de  leurs  parents  ; nous  croyons  que  dans  le  cœur  d’un  pere 
et  d’une  mère,  il  y a toujours  un  coin  d’affection,  de  ten- 
dresse, quelque  chose  de  bon  en  eux  qui  sera  sauve,  déve- 
loppé par  le  contact  même  de  l’enfant  ; nous  disons  que 
l’enfant  ne  doit  pas  être  privé  de  la  caresse  maternelle,  nous 
disons  aussi  que  la  mère  ne  doit  pas  être  privée  de  la  caresse 

de  l’enfant. 


C’est  la  solidarité  qui  existe  entre  la  génération  d hier, 
celle  d’aujourd’hui  et  celle  de  demain  que  nous  entendons 
exprimer  par  nos  statuts  et  fortifier  par  nos  actes.  La  sont  la 
force  et  la  grandeur  véritables  de  notre  œuvre,  c est  cela, 
ie  pense,  que  le  Gouvernement  a tenu  à consacrer  pai  la 
reconnaissance  d’utilité  publique,  comme  une  pensee  viai 
ment  démocratique  et  vraiment  sociale.  .. 

Proclamons-le  bien  haut,  répandons  la  nouvelle  de  tout 
le  bien  que  nous  faisons,  que  l’on  sache  bien  en  h rance,  qu  il 
y a des  Français  qui  ne  songent  qu’à  ce  qui  élève  et  rappro- 
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ehe,  et  fortifions  nos  cœurs  en  rapprochant  ces  petits  cœurs 
d’enfants  de  nos  cœurs  d’hommes. 

Unissons-nous  dans  ( cette  œuvre.  Travaillons  pour  que 
ces  petits  cœurs  plus  tard  battent  comme  les  vôtres  pour 
tout  ce  qui  est  bon  et  généreux  ; pour  qu’ils  soient  plus  tard 
à leur  tour  les  soldats  du  devoir  social,  pour  qu’ils  soient 
aussi  de  vrais  et  bons  Français  épris  de  tout  ce  qui  unit,  de 
tout  ce  qui  rapproche,  résolus  à la  défense  de  tout  ce  qui 
est  juste  et  vrai,  bon  et  généreux,  à la  défense  de  toutes  les 
idées  de  tolérance , de  fraternité  qui  ont  fait  la  grandeur  de 
notre  patrie,  cette  grandeur  morale  qu’il  nous  faut  sauver, 
car  sans  cela  nous  ne  serions  plus  la  France  ! 


Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Léon  Bourgeois  à 

P Assemblée  générale  du  17  décembre  1899  tenue  chez  M. 

Marguery , Président . 

La  Maison  Maternelle  est  chaque  jour  plus  nécessaire,  plus 
utile,  et  aussi  plus  besogneuse,  parce  que  la  misère  dépasse 
toujours  l’action  bienfaisante,  et  que  à chaque  enfant  sauvé 
vient  succéder  un  autre  enfant  à sauver,  puis  un  autre  encore, 
car,  hélas!  la  file  de  ceux  qui  restent  en  dehors  de  notre  éta- 
blissement de  bienfaisance,  qui  attendent  à la  porte,  est  tou- 
jours plus  grande,  bien  que  le  nombre  de  ceux  qui  trouvent 
place  dans  l’intérieur  de  la  maison  soit  aussi  toujours  plus 
grand. 

J’ai  là,  sous  les  yeux,  les  chiffres  qui,  depuis  sa  fondation, 
montrent  cette  progression. 

Dans  la  première  année 16.965  journées  d’enfants. 

Dans  la  seconde. 19.891 

Dans  les  troisième  et  quatrième  22 . 000  — 

Dans  la  cinquième 22.300  — 

Dans  la  sixième 24.711  — 

Dans  la  septième 24.877  — 

et  cette  année  nous  comptons  25 . 704  journées  d’enfants. 

Quelque  consolante  que  soit  cette  progression,  vous  aper- 
cevez bien  encore  combien  elle  est  inégale  si  on  considère 
tous  les  enfants  qui  peuvent  être  dans  la  situation  de  ceux  qui 
sont  admis  déjà.  401  enfants  ont  été  recueillis  cette  année, 
c’est  le  chiffre  le  plus  élevé,  c’est-à-dire,  qu’au  moins  un  en- 
fant par  jour  est  accueilli  par  la  Maison  Maternelle  qui , 
chaque  soir,  est  certaine  de  se  refermer  sur  un  petit  sauvé  de 
plus. 

Mais,  comparez  le  nombre  des  enfants  qui  pleurent  et  souf. 
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frent  à ce  nombre  déjà  considérable  pour  nous,  mais  qui  est 
si  petit  quand  on  le  compare  an  besoin  général. 

C’est  donc  un  devoir  pour  vous  tous,  non  pas  seulement  de 
venir  une  fois  par  an  ici,  dans  la  belle  maison  de  M.  Marguery, 
sous  ces  voûtes  dorées,  près  d’un  buffet  fort  bien  servi,  pour 
vous  réjouir  avec  nous  des  beaux  résultats  obtenus,  il  y a un 
autre  devoir  qu’il  faut  que  vous  remplissiez,  il  faut  aller  porter 
la  bonne  parole,  le  bon  exemple  partout,  et  nous  recruter  des 

adhérents.  ... 

Ou  vous  a dit  que  nous  allions  constiune  une  maison  qui 

sera  à nous  enfin,  et  que  grâce  à la  bien\  eillante  sollicitude 
du  Conseil  municipal,  nous  allions  obtenir  la  location  à peu 
près  oratuite  d’un  terrain,  cela  est  bien,  mais  il  faut  construire, 
et,  quelque  modeste  que  soit  le  plan,  quelque  économe  et 
même  plus  qu’économe,  désintéressé,  devrais-je  dire,  que 
soit  l'architecte  qui  abandonne  ses  honoraires,  il  faudra 
100,000  francs  pour  loger  les  enfants  d’une  façon  définitif  e. 

Nous  sommes,  madame  Koppe  nous  a donné  l’exemple, 
de  ceux  qui  commencent  à dépenser  avant  d avoir  1 argent. 
C'est  parce  que  la  Maison  Maternelle  a un  budget  considé- 
rable que  nous  voulons  faire  grand  et -qu’avant  d’avoir  de 
l’argent,  nous  voulons  entreprendre.  Certainement,  il  ne  man- 
quera pas,  ce  ne  serait  pas  possible,  de  biaies  gens  poui 
nous  tirer  d’embarras  ; nous  allons  donc  partir  en  avant  et 

nous  vous  demandons  aide.  i 

Aidez-nous,  et  demandez  autour  de  vous  qu’on  fasse  de 
même  : ne  nous  laissons  pas  faire  faillite  à nous-mêmes,  car 
si  la  Maison  Maternelle  faisait  faillite,  ce  serait  la  faillite  de 
la  solidarité  à Paris,  et  cette  faillite  n’est  pas  possible. 

C’est  cela  que  je  vous  prie  de  bien  retenir  et  de  redire,  les 
beaux  chiffres  ne  sont  qu’un  encouragement  à des  chiffres 
plus  considérables  : nos  besoins  sont  croissants,  après  Paiis, 

no  as  aurons  à continuer  ailleurs.  . 

On  vous  a parlé  de  la  maison  qui  se  tiouve  dans  1 rUiie-rt- 
Loir,  de  notre  volonté  d’avoir  un  établissement  permanent, 
où  nos  enfants  puissent  pendant  la  belle  saison  respirer  un 
peu  d’air  pur  et  rapporter  de  la  santé;  poui  cela  il  tant  c e 
l' argent.  Nous  avons  un  bienfaiteur  anonyme,  inconnu  ou 
presque  inconnu,  grâce  à qui  l’immeuble  va  nous  appai tenir 
sans  sacrifice  de  notre  part.  Mais  il  ne  suffit  pas  d’avoir  1 im- 
meuble, il  faudra  l’aménager,  il  faudra  un  matériel,  c’est  pour 
cela,  je  le  répète,  que  vous  devez  nous  aider. 


lmp.  'Schneic/er  Frères  et  Mary.  — Levallois 
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